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Les rapports à l’école 
en pédagogie sociale
Edito par Laurent Ott

La Pédagogie sociale entretient des 
relations complexes avec la notion 
d’école. Dans un premier temps, 
elle développe une critique radicale 
de cette institution, qui pour elle, 
représente, légitime et introduit toutes 
les autres.

A l’opposé de la pédagogie scolaire, 
la Pédagogie sociale propose en effet 
de déscolariser l’accès aux savoirs, le 
rapport aux arts ou à la culture. Il s’agit 
de rechercher une relation immédiate, 
démocratique et « naturelle », non pas 
au sens de la Nature, mais dans le sens 
opposé à tout artifice.

Pour la Pédagogie sociale, un savoir doit être total, 
ou bien il n’est rien. Un véritable savoir a toujours une 
portée à la fois humaine, sociale, affective et politique.  
Il doit être relié à une expérience humaine et collective ; 
il ne doit jamais être séparé de l’action et ne doit servir 
aucun autre but que sa finalité humaine et sociale.

Nous sommes donc bien placés pour savoir que les 
véritables « savoirs », les véritables compétences ne 
sont que rarement scolaires.

Sur un autre plan, la Pédagogie sociale ne se contente 
pas de critiquer l’institution scolaire ; elle promeut à sa 
manière la transmission et les apprentissages en leur 
donnant une autre dimension, un autre sens, une autre 
dimension.
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C’est pourquoi, au cœur de nos pratiques, 
l’apprentissage, la transmission sont partout. 
Ils s’adressent à tous, à tous les âges, dans 
toutes les situations sans aucune sélection, sans 
imposition de mérite ou de distinction. Et les 
savoirs nouveaux, les compétences s’acquièrent 
librement, au sein d’un collectif, et d’une 
communauté d’apprentissage.

A Intermèdes-Robinson, nous aidons les enfants 
et les jeunes, avec leur scolarité, mais au-
delà, nous cherchons à les réconcilier avec 
leur capacité d’apprendre, d’acquérir et de 
comprendre le monde dans lequel ils vivent, 
avec son histoire, ses cultures et ses luttes.

Bien que nous ne visions pas la réussite scolaire, 
tous les enfants tirent bénéfice de nos ateliers, 
de nos activités y compris sur ce plan là.

C’est pourquoi, nous nous sommes lancés 
depuis six ans dans des dispositifs de soutien et 
d’accompagnement, comme nos groupes CLAS 
ou « collégiens », ainsi que dans les productions 
artistiques et culturelles.

Car en Pédagogie sociale, la question de 
l’apprentissage, de l’acquisition, est toujours liée 
à la notion de production.

Nous ne saurions nous contenter d’un monde 
moribond ou fatigué ; il faut pour notre temps 
des savoirs nouveaux, de nouvelles œuvres et 
de nouvelles créations.

En Pédagogie sociale, nous sommes très 
critiques vis-à-vis de l’École, et pourtant…
Nous faisons de la vie, une école. Nous 
faisons une école pour tous : pour la joie, pour 
la fête, pour la danse, pour le chant.

Nous faisons de chaque moment une occasion 
d’apprendre… D’apprendre comment mieux 
vivre ensemble et donner, augmenter notre 
pouvoir d’agir sur nos vies, saisir le moment, 
comme les occasions.

C’est pour cela que nous sommes bien plus 
attentifs à la relation aux savoirs, à l’école… 
qu’à ce qu’il advient dans l’institution scolaire, 
elle-même.

Nous misons sur cette capacité de création 
que détient tout sujet. Nous parions sur la vie.

Et nul n’apprend, s’il ne crée.  

Laurent Ott 
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L’école
Par Emma et Illyanna

Les établissements scolaires n’ont pas ou 
peu de dispositifs de soutien scolaire. La 
plupart des dispositifs existant sont payants 
et peu voire pas abordables pour certaines 
familles. 

L’association permet aux jeunes des quar-
tiers, des hôtels sociaux ainsi que des bi-
donvilles, de bénéficier gratuitement d’un 
temps d’aide scolaire. Elle a mis en place un 
contrat local d’accompagnement scolaire 
(CLAS) pour les primaires ainsi que pour 
les collégiens. 

CLAS Primaire : 

Ils peuvent partir à la découverte de dif-
férents métiers. Nous sommes déjà allés 
découvrir le métier d’opticienne et de pro-
jectionniste et plein d’autres visites nous 
attendent. À travers celles-ci, les enfants 
peuvent poser toutes les questions qu’ils 
souhaitent et également essayer certaines 
machines avec l’aide du professionnel. 

Nous faisons également une correspon-
dance avec des enfants d’un autre centre 
social, avec comme objectif de pouvoir 
aller les rencontrer à la fin de l’année sco-
laire. Par le biais de cette correspondance, 
les enfants apprennent à rédiger une lettre, 
à la poster... Nous avons reçu une réponse 
manuscrite de leur part et nous comptons 
leur répondre en vidéo. Ce qui nous per-
mettra de faire du théâtre pour pouvoir être 
à l’aise devant la caméra.  Ils ont une autre 
correspondance avec les enfants du monde 
entier. À travers celle-ci, ils peuvent casser 
les stéréotypes et découvrir de nouvelles 
cultures. 

Nous essayons également de les rac-
crocher à la lecture en emmenant les en-
fants régulièrement à la médiathèque où ils 
peuvent emprunter des livres. Nous faisons 
également des jeux de société socio-édu-
catifs afin d’apprendre en s’amusant. 
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Parfois nous faisons de l’aide aux devoirs pour certains 
enfants qui ont un besoin particulier. 

Malgré l’image que l’école renvoie de ces enfants, à 
travers le CLAS nous pouvons nous rendre compte 
qu’ils ont tous des connaissances à partager. Nous 
nous appuyons sur leurs passions et leurs envies afin 
de leur permettre d’apprendre en s’amusant. Nous ap-
prenons tous les uns des autres, adulte comme enfant.  

CLAS collège

Le CLAS pour les collégiens est très différent de ce-
lui des primaires. La plupart des jeunes que nous ac-
cueillons ont de grandes difficultés scolaires. Ils sont 
parfois à la limite du décrochage, sèchent réguliè-
rement les cours. Certains jeunes sont même dans 
une situation familiale très compliquée, qui ne laisse 
pas de place pour l’apprentissage à la maison. Parfois 
même la famille a un rapport compliqué avec la sco-
larité et sont en conflit avec l’école. Notre objectif 
est de renouer ce lien avec l’éducation. 

Lorsqu’un jeune arrive pour la première fois, 
nous allons regarder ses notes avec lui. Une 
fois que nous avons pris connaissance de 
ses difficultés, nous allons pouvoir l’aider 
dans les matières où il a des lacunes. Il y a 
un véritable suivi d’une semaine à l’autre, 
notre but étant de voir l’évolution du jeune.

Nos méthodes sont adaptées à chacun 
des jeunes, certains vont avoir besoin de 
plus d’attention que d’autres. Certains vont 
avoir besoin d’un environnement calme où 
ils travaillent seuls tandis que d’autres vont 
avoir besoin que l’on reste à côté d’eux 
pour travailler. 

À travers ce CLAS, nous créons des liens 
avec les jeunes. Ils sont pour la plupart 
contents de venir et voient eux-mêmes 
leur progression. Certains parents viennent 
même nous remercier du soutien que l’on 
apporte à leurs enfants. 

Petite anecdote : Lors d’une sortie patinoire avec des jeunes, lorsque je me suis présentée, un des jeunes 
à dit “ah oui tu es Emma celle qui aide S. à l’école !”. A ce moment-là, je me suis rendue compte de l’impact 
qu’on avait dans la vie de ce jeune mais qui est valable pour les autres également. 
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Au clas des primaires
Par Isabelle

A Intermèdes Robinson, nous avons notre 
propre façon d’envisager le Contrat Local 
A la Scolarité. En effet, notre CLAS n’est 
pas une action isolée mais une action 
qui s’inscrit dans un projet d’accompa-
gnement global. La plupart des enfants 
qui fréquentent notre CLAS, nous les re-
trouvons également dans nos ateliers de 
rue sur leurs propres lieux de vie, dans nos 
projets de vacances familles, etc.

Cet accompagnement global nous per-
met à la fois de mieux les connaître et 
également de mieux répondre à leurs be-
soins, leurs problématiques individuelles. Et 
c’est à partir de cela que nous pensons et 
réalisons notre projet de CLAS d’année en 
année. Dans le CLAS comme dans chaque 
action que nous menons, nous partons du 
collectif pour aller à l’individu. 

Ayant la volonté de rendre plus Freinet 
notre CLAS, nous avons initié à la rentrée 
de Septembre 2021 et pour une durée de 
deux années scolaires, un projet de cor-
respondance de groupe avec un autre 
CLAS primaire. Nos correspondants se 
trouvent à Le Portel dans le Pas de Calais. 
Initialement et sans pouvoir appréhender 
jusqu’où allait nous mener cette corres-
pondance, elle nous a permis, initialement 

de travailler sur la géographie française grâce à l’as-
pect affectif. 

Chaque pédagogue peut convenir que les savoirs 
acquis grâce au sentiment sont plus durables faisant 
partie de l’expérience intime de l’apprenant.  Pour 
cette correspondance qui occupe en filigrane une 
belle place dans notre projet actuel, nous utilisons 
différents ressorts comme la création de cour-
riers collectifs et de la vidéo.
Maintenant nous préparons notre 1ère rencontre 
physique avec nos correspondants qui aura lieu en 
juin. Nous irons passer une journée avec eux dans 
leur géographie et par là découvrir les sports mari-
times.
Nous avons réfléchi aussi à des actions qui permet-
traient que la rencontre entre nos deux CLAS pro-
voque aussi des accroches plus individuelles entre 
certains enfants. Et qu’ainsi notre correspondance 
soit à la fois collective et puisse devenir pour 
partie individuelle, également.

Cette longue journée sera une grande et nouvelle 
expérience pour chacun à laquelle nous associe-
rons quelques mamans. En échangeant avec mon 
homologue coordinatrice du Portel, nous avons 
mesuré combien cette correspondance apporte 
à nos enfants, sur des aspects tels que le travail sur 
la présentation de soi, les représentations et clichés 
etc.... Mais également combien elle est source 
de lien et de joie d’apprendre.
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CORRESPONDANCE ENTRE LE CLAS INTERMÈDES-ROBINSON ET LES ENFANTS DU PORTEL
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Le  «  CLAS Collégien »
Par Abdel

Cet atelier a ses particularités, dû à l’age pivot des 
participants, la difficulté produite par l’abandon que 
les jeunes ressentent à l’arrivée au collège, accrue 
encore par la dégradation des apprentissages susci-
té par la période du COVID et le surinvestissement 
des outils numériques, au dépend des relations édu-
catives entre les professeurs et leurs élèves.

Les rapports souvent marqués par la violence des 
échanges, les postures provocantes, et un senti-
ment d’échec et de dévalorisation des adolescents 
nous ont rapidement incité à réduire au maximum 
les temps de groupes pour passer le plus de 
temps possible dans des relations duels avec les 
jeunes. En effet il nous est apparu que ce dont ils 
ont le plus besoin, c’est d’une relation forte avec un 

Depuis maintenant 2 ans, nous avons 
mis en place un « CLAS » pour les ado-
lescents de Chilly-Mazarin et des villes 
alentours. Ce n’est pas à proprement par-
ler un « Contrat Local d’Accompagnement 
Scolaire » car il n’est pas financé par ce dis-
positif de la CAF, contrairement au CLAS 
des enfants de primaires, mais les habitudes 
ont la vie dure et le terme est resté pour les 
collégiens qui viennent, tous les mercredi 
après-midi, chercher une aide et un soutien 
à la scolarité. Cet atelier a vu le jour lorsque 
certains enfants déjà inscrits au CLAS pri-
maire ont commencé à dépasser le CM2, 
et d’autres adolescents en difficulté scolaire 
ont rapidement pris le train en marche.
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référent adulte qui prenne le temps de leur 
expliquer les choses, et qui ait la conviction 
qu’ils sont capables d’abord d’apprendre, 
et ensuite de s’améliorer scolairement.

Cet atelier est donc rapidement devenu 
un terrain d’expérimentation pédago-
gique. Il s’agissait de savoir ce qui pouvait 
permettre à des adolescents en grande 
précarité, présentant à la fois des difficul-
tés sur le plan familial, économique, cultu-
rel et scolaire, de reprendre confiance en 
eux, d’apprendre de nouvelles choses, et 
de s’améliorer d’un point de vue scolaire.

Ce dernier point est d’ailleurs important. 
Pour permettre aux enfants de s’améliorer 
du point de vue scolaire, il est important de 
comprendre qu’apprendre quelque chose 
et améliorer ses notes sont deux choses 
fondamentalement différentes. Apprendre 
quelque chose de nouveau est très fa-
cile pour un enfant ou un jeune. Cela leur 
arrive plusieurs dizaines de fois par jour. 
Mais améliorer sa situation scolaire, cela 
demande non seulement d’acquérir des 
connaissances bien précises à des mo-
ments bien précis, mais également de les 
restituer quand le professeur le décide et de 
la manière dont il l’a décidé. Et c’est souvent 
ce qui est le plus difficile. Le fossé culturel 
entre le professeur et les élèves en situation 
de grande précarité rend l’exercice périlleux 
et la certitude de l’École qu’elle possède le 
monopole à la fois de la connaissance, de 
l’apprentissage et de l’expression, le rend 
tout à fait impossible sans aide extérieure. 
Hors c’est justement ce qu’il manque à ces 
jeunes : une aide extérieure. Cette carence 
déjà présente en primaire creuse l’écart de 
manière quasi irrémédiable à l’arrivée au 
collège et cause des dégâts colossaux dans 
l’identité de ces jeunes.

«Pourquoi je ne comprends pas ce que le 
prof dit ?» « Pourquoi je n’y arrive pas ? »

«Pourquoi tout le monde semble com-
prendre sauf moi ?»

Très rapidement ces jeunes se fondent com-
plètement dans les carences que leur renvoient 
en permanence le collège jusqu’à en faire une 
pierre angulaire de leur identité. Ce sont de tels 
jeunes que nous rencontrons sur les hôtels sociaux, 
les ateliers de rue, et dans nos diverses activités, et 
qui arrivent finalement jusqu’au « CLAS collège ».

Comme dit plus haut, pour permettre à ces collé-
giens d’avancer, il s’agit de refaire du lien entre 
les apprentissages et la réussite scolaire. Au fil 
de nos tentatives il est apparu que pour réussir à 
travailler, c’est à dire à permettre aux jeunes d’ap-
prendre, de s’améliorer scolairement et leur donner 
envie de revenir, il fallait agir sur plusieurs tableaux 
en même temps.

Les temps de travail du CLAS collégien doivent tou-
jours à la fois :

•	 Être un temps où l’enfant apprend concrète-
ment quelque chose de nouveau.

•	 La connaissance apprise doit lui permettre 
d’améliorer rapidement ses notes (dans les 
jours ou semaines qui viennent).

•	 Et dans le même temps l’enfant doit apprendre 
comment le restituer en classe.

APPRENDRE

Il s’agit tout d’abord de redécouvrir le goût d’ap-
prendre. Les échecs scolaires à répétition ont sou-
vent raison de la motivation des enfants pour tous 
les apprentissages scolaires. Il faut donc remettre 
au même niveau les apprentissages nécessaires à 
l’école et les apprentissages informels de la vie de 
tous les jours. Les sujets abordés à l’école sont in-
téressants par nature et c’est bien souvent l’angle 
par lequel ils sont traités qui les rend hermétiques 
aux enfants précaires. Ainsi un problème mathé-
matique, ou les subtilités de la langue française, 
lorsqu’ils sont exposés clairement comme des es-
paces de pensé à explorer et des jeux intellectuels 
prennent tout leur intérêt et deviennent accessibles 
dés lors qu’ils ne sont plus sacralisés comme des 
connaissances élitistes seule propriété de l’École.
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AMELIORER LES NOTES

C’est la principale inquiétude des en-
fants comme des parents, elle peut être 
une motivation ou agir comme un inhi-
biteur. Dans toute nos démarches avec 
les collégiens nous avons ce soucis :  « En 
quoi ce que nous somme en train de faire 
va améliorer les notes de l’élève ? » Que 
ce soit en acquérant des connaissances 
périphériques, qui viendrons enrichir le 
travail en classe, en reprenant des bases 
que l’Ecole considère acquise depuis 
longtemps, en prenant même parfois de 
l’avance sur le programme pour être prét 
pour le prochain contrôle. C’est à cette 
seul condition que nous pouvons  assurer 
un travail durable avec les collégiens. Si 
les notes s’améliorent, ils voient un intérêt 
direct et pratique à continuer le travail du 
CLAS, et les parents ne font pas obstacle à 
leur venue.

S’EXPRIMER DANS LA LANGUE DE 
L’ECOLE

C’est le point le plus sensible et le plus 
pernicieux de la relation entre les en-
fants précaire et leur scolarité : Pour s’as-
surer un avenir à l’Ecole, il faut apprendre 
à parler sa langue, à comprendre ses co-
des et sa culture. Car nous savons que 
pour les enfants précaires, il ne suffit pas 
de comprendre et d’acquérir des connais-
sances, une fois ce travail effectuer, il reste 
2 pièges qu’ils doivent apprendre à éviter :

Ils doivent tout d’abord comprendre la 
question qui leur est posé, en effet que 
ce soit pour des questions de maîtrise du 
français ou de la culture scolaire ces en-
fants, même si ils ont compris la leçon, se 
retrouveront le jour de l’évaluation devant 
des énoncés aux formes biscornues qui 
ont pour vocation de vérifier si les enfants 
ont compris toutes les subtilités du cours. 
Il est étonnant de constater à quel point 
une fois ces énoncés reformulés dans un 
langage intelligible pour tous, les enfants 

savent donner des réponses pleines de bon sens 
qui démontrent leur compréhension du sujet !

Le deuxième piège est celui de la forme de la ré-
ponse. C’est une chose de connaître la réponse 
à un problème ou un exercice mais c’en est une 
autre de la formuler dans un langage intelligible 
pour le professeur.

On voit donc qu’en comparaison des élèves des 
classes moyennes supérieurs, les enfants pré-
caires ont 3 fois plus de travail : en plus de devoir 
apprendre des leçons, ils doivent également ap-
prendre à comprendre les énoncés et apprendre à 
y répondre de la manière qui plaira au professeur.
Dans chacun des travaux que nous effectuons au 
CLAS collégien nous cherchons à mettre en valeur 
cette dimension : Une bonne réponse n’est bonne 
que si elle flatte l’ego du professeur qui va la cor-
riger !

Et les résultats sont là ! Nous constatons au 
quotidien que les enfants qui participent au 
CLAS Collégiens réinvestissent l’école, amé-
liorent leurs notes, et retrouve de la curiosité et 
du plaisir à apprendre.
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Quoi de neuf
par Maité

 Par la fréquence des échanges autour de l’école les 
enfants nous montrent combien l’école est impor-
tante pour eux. Souvent, l’atelier est l’occasion pour 
ces enfants d’exprimer leurs difficultés, les sentiments 
d’injustice qu’ils peuvent ressentir, face à des sanctions 
par exemple que bien souvent, ils n’investissent pas. Ils 
évoquent les évaluations négatives qui les marquent 
et s’accompagnent d’une perte de confiance en leurs 
capacités. Les enfant parlent des difficultés dans leurs 
relations avec leurs camarades de classe. La colère 
s’accompagne parfois d’un sentiment d’impuissance, 
notamment dans la violence ressentie, qu’elle soit ver-
bale ou physique. L’inaction des adultes provoque bien 
souvent un grand désarroi.

La pédagogie sociale nous invite à dépasser ce 
constat difficile. Lorsque nous écoutons les enfants 
nous nous apercevons qu’ils ont des idées et des propo-
sitions concrètes, très pertinentes pour faire face à leur 

Les équipes d’Intermèdes Robinson ac-
compagnent les enfants et les familles 
dans leur quotidien. La constance et la 
régularité de nos actions sont les piliers 
de notre pédagogie.

L’école est un sujet essentiel dans le 
lien que nous entretenons avec les 
familles et les enfants. Notre Centre 
Social accueille et est à l’écoute des 
doutes, des interrogations, des difficul-
tés de chacune et de chacun au sujet de 
l’école. Nos ateliers sont des espaces de 
parole et d’échanges ouverts à toutes et 
tous. Au quartier de Saint Eloi l’atelier 
d’expression pour les enfants «Quoi 
de Neuf ?» libère la parole autour des 
thèmes qui intéressent, préoccupent 
ou affectent les enfants. 
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problèmes. Hier à Massy, au Quartier Opéra au cours de 
notre atelier hebdomadaire, un collégien en classe de 
6ème participe à l’atelier d’expression. Il décrit avec ses 
mots ce qui pourrait être un Conseil d’enfants. 

Les enfants expriment sans difficulté le besoin de créer 
des espaces différents. Ils décrivent des lieux où ils se-
raient acteurs, actrices. Ils disent leur volonté de s’em-
parer des outils qui leur manquent aujourd’hui pour 
organiser la vie d’une école où ils trouveraient leur 
place. Ces enfants qualifiés de décrocheurs délivrent 
un message fort qui ne demande qu’à être entendu et 
qui pourtant parait inaccessible tant ce type d’organisa-
tion semble impossible à mettre en place dans un trop 

grand nombre d’établissements sco-
laires. Quelques boites à idées et autres 
médiations voient le jour mais cela s’ap-
parente à de la démocratie participative 
qui se limite malheureusement à faire 
illusion. Lorsqu’ils se sentent écou-
tés, pris en considération, les enfants 
s’expriment en confiance. Ils nous 
surprennent souvent. Ils réfléchissent, 
cherchent des solutions aux conflits qui 
rendent leur quotidien douloureux. Ils 
nous donnent des pistes à explorer… 
Des élèves régulateurs des conflits mais 
d’âges différents «petits et plus grands». 
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Ils voient dans cette pluralité des âges la 
possibilité d’intégrer les plus jeunes, l’op-
portunité d’une transmission bienveillante 
des plus anciens vers les pus jeunes. 

Nos ateliers hebdomadaires ac-
cueillent des Assemblées d’enfants, 
des ateliers philos où l’on apprend à 
s’exprimer, à s’écouter, à respecter la 
parole de l’autre, à argumenter son 
point de vue, à prendre des décisions 
ensemble, à réguler la parole, à faire 
des restitutions, à garder note des déci-
sions... autant de cordes à leur arc pour 
aiguiser leur esprit critique, prendre 
confiance en leurs capacités. Un exer-
cice complexe mais qui est demandé 
par les enfants au même titre que les 
autres ateliers, créatifs ou sportifs par 
exemple. Atelier indispensable, que 
les pédagogues sociaux s’emploient à 
mettre en place et à faire grandir car 
les enfants  manquent d’espaces sé-
rieux et véritables d’écoute et de prise 
en compte de leur parole. Les pédago-
gues sociaux ont bien conscience de 
l’importance de la création d’espaces 
pour penser, réfléchir, dialoguer, éla-
borer des décisions....et d’adultes 
pour les prendre en considération! 

Ce qui marque souvent les enfants 
ce sont les projets où leur créativité 
est attendue, par exemple les ateliers 
de création de films, les ateliers de me-
nuiserie pour créer des jeux en bois, 
des cabanes...où l’ouverture à l’autre 
comme par exemple la découverte de 
métiers, de lieux dans leur ville .... Les 
enfants parlent avec enthousiasme des 
apprentissages qui se font en s’amusant. 
Ils jouent, s’alimentent dans le cadre des 
ateliers cuisine, s’expriment... autant 
d’apprentissages qu’ils relient à leur 
quotidien et donc qu’ils investissent. 
En Pédagogie Sociale nous sommes 
convaincus de l’importance de ces 
apprentissages pour être actrices et 
acteurs de nos vies.

Bien souvent, les enfants que nous accueillons sont 
en souffrance à l’école, au collège. Le CLAS primaire 
et collège, œuvre aussi à redonner confiance et accom-
pagne les enfants, les familles qui se trouvent bien trop 
souvent démunies face à l’école. 

A travers notre pédagogie nous permettons d’ouvrir 
des perspectives quand les enfants se sentent dé-
sœuvrés. Les sorties, les séjours, l’accompagnement 
individuel et collectif sont également des propositions 
concrètes et pérennes que nous mettons en place. 
Ces actions permettent aux enfants et aux familles de 
s’accrocher à des possibles, d’envisager des solutions 
à leurs difficultés. Bien sûr, parfois c’est  le pot de fer 
contre le pot de terre. L’école telle qu’elle est conçue 
opère une reproduction sociale, source d’inégalités et 
d’injustices. Les conditions de vie en hôtel social, en 
bidonville ou dans les quartiers enclavés ne sont pas 
prises en compte par l’Éducation Nationale qui s’obs-
tine et s’enfonce dans une pédagogie de l’évaluation, 
de grilles de sélection qui laissent bien peu de chance 
aux enfants des classes défavorisées. Les effectifs et les 
attendus pédagogiques sont antinomiques avec une 
pédagogie émancipatrice. Au Centre Social nous  ac-
compagnons les familles à l’école, nous travaillons à ex-
pliquer le contexte de vie de ces familles en tentons de 
faire en sorte qu’il soit compris et pris en considération 
dans l’accompagnement scolaire des élèves afin que 
les parcours scolaires ne soient pas mis en échec. Les 
familles ont bien souvent du mal à communiquer avec 
l’école ou le collège, nous venons donc en aide pour fa-
ciliter le dialogue, accompagner à des moments clés de 
la scolarité comme lors des orientations par exemple. 
Nous accompagnons les enfants qui souffrent de la dé-
matérialisation des cours et des devoirs via Pro notes. La 
plupart des enfants que nous accompagnons n’ont pas 
d’ordinateur ni d’accès internet facile pour gérer cet ou-
til qui malheureusement prend une place centrale pour 
le suivi des cours.

Les pédagogues sociaux ne manquent pas de flèches 
à leur arc pour accompagner les enfants et les fa-
milles. L’investissement qui donnerait une véritable 
possibilité à notre jeunesse de s’émanciper et de gagner 
en capacité d’agir n’est pas au rendez-vous. Les équipes 
d’Intermèdes Robinson sont, au quotidien, la cheville 
ouvrière de ce projet.
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sur le  chemin de l’école
par Marie Maudua

gement. Seulement, un processus de domicilia-
tion en mairie dure deux mois, et une attestation 
d’hébergement, seule une association peut en 
fournir une.

La mairie demande aussi un certificat de vacci-
nation DTP, mais la maman de Cosmin a perdu 
le sien. Il faut également fournir une attestation 
de non-revenus pour bénéficier du tarif minimal 
pour la cantine. Les parents n’ont aucun reve-
nus, mais ils ne bénéficient pas de la CAF et ne 
peuvent donc justifier de leur situation. Le tarif 
appliqué dans ce cas est le tarif maximal.

Ce matin de la fin de juin, à 6h00, les po-
liciers ont cassé le bidonville. La famille de 
Cosmin, jeune garçon de 11 ans, se retrouve 
à la rue. Ils prennent leur maigres valises et 
se déplacent dans un nouveau platz dans une 
autre ville. A leur arrivée, le chef de ce bidon-
ville leur demande deux-cents euros pour 
pouvoir s’installer et vivre ici.

Géographiquement, ce n’est pas idéal. Le 
platz est situé sur un petit terrain boisé coin-
cé entre une autoroute et une route départe-
mentale. Il faut grimper un petit talus de terre 
pour y arriver. Heureusement, quelqu’un a 
construit un escalier en palette depuis !

La cabane de la famille est quasiment collée à 
la route, et le bruit des automobiles est inces-
sant. Il y a des rats, de la boue et des détritus 
un peu partout. Dans les cabanes, il n’y a pas 
d’électricité ; pour aller chercher de l’eau, il 
faut marcher quasiment 1 kilomètre pour rem-
plir son bidon.

Dans ces nouvelles conditions, Cosmin va 
devoir s’inscrire à l’école dans cette nouvelle 
ville qu’il ne connaît pas bien. Ses parents ne 
parlent que tzigane et roumain, ne sont ni 
scripteurs ni lecteurs. Ils n’ont pas de revenus, 
et pas de voiture.

C’était à l’époque du confinement, on ne 
pouvait pas aller à la mairie sans appeler 
pour prendre rendez-vous. Mais il n’y a pas 
d’argent pour acheter du crédit. Il faut donc 
trouver un moyen de les appeler, et avec 
l’accent on a peur de ne pas être pris au sé-
rieux. Finalement la dame est gentille, mais 
elle n’annonce pas une bonne nouvelle : il 
faut envoyer les documents par mail. Or, la 
famille de Cosmin n’a ni internet ni ordinateur, 
ni adresse mail.

A la mairie, l’employé demande à la famille 
de présenter une attestation de domiciliation 
sur la commune ou une attestation d’héber-
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S’il a de la chance et qu’il tombe sur des em-
ployés de mairie de bonne volonté, l’inscription 
aura lieue. Sinon, il faudra que la famille trouve 
un moyen de fournir ces pièces justificatives, et 
pendant ce temps, passer ses journées au platz.

C’est le jour de la rentrée. 

Les parents n’ont pas pu acheter de vêtements, 
ni de sac à dos, ni de cahiers. Il va falloir y al-
ler avec des souliers troués. Heureusement au-
jourd’hui il ne pleut pas, sinon ses pieds seraient 
couverts de boue. 

La maman de Cosmin l’accompagne pour son 
premier jour au collège. Il faut marcher pen-
dant 30 minutes jusqu’à l’arrêt de bus, puis 
prendre le bus en esquivant les contrôleurs.

Sur le chemin de l’école, la route est 
longue pour arriver à bon port.

Marie Maudua
Falicitatrice éducative
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Croire,  ou pas,  à l’Absentéisme
Texte de Jeanne

soit instable, puisque leurs conditions de vie sont 
elles-mêmes instables.  

L’école n’est pas un monde à part où la stabilité et 
la continuité pourrait advenir par magie, dans des 
vies qui ne les ont jamais connues. Le travail de 
médiation scolaire que l’association mène de-
puis 2020, et plus généralement notre présence 
éducative auprès des enfants mal-logés du nord 
de l’Essonne, nous permettent d’observer que les 
causes de l’absence en classe sont multiples, 
complexes, directement liées aux problèmes 
familiaux, économiques, sociaux, sanitaires que 
rencontrent les familles précaires – celles qui ont 
besoin de médiation scolaire. Les changements 
de lieu d’habitation - au gré des expulsions, des 
aller-retours au pays, des opportunités, des impré-
vus – ont des répercussions sur la scolarité des en-
fants. Ainsi, aux mois de janvier et février derniers, 
nous avons pu constater que des enfants vivant en 
bidonville ou en hôtel ont été absents en classe 
parce qu’ils ont accompagné leur père passer son 
permis au pays ; parce que leurs parents ont dé-
cidé de changer de région, puis se sont ravisés ; 

La présence irrégulière des enfants pré-
caires à l’école est souvent qualifiée d’« ab-
sentéisme ». Un gros mot, tout gonflé par le 
suffixe « - isme », qui le rend obscur. Souvent, 
les mots en « - isme » renvoient à des tendances 
irrépressibles (alcoolisme, tabagisme...), des 
idéologies (libéralisme, communisme...), des 
écoles de pensée (platonisme, taoïsme...) ou 
des religions (christianisme, bouddhisme...). 

En les qualifiant d’absentéistes, on trans-
forme les enfants qui peinent à suivre leur 
scolarité de façon continue en partisans ou 
adeptes de quelque chose de plus grand 
qu’eux, de définitif, qui les habite et cause 
tous leurs maux et tous leurs espoirs. Comme 
s’ils avaient un jour choisi l’Absence et que, de-
puis, c’était elle qui décidait à leur place. Cer-
tains sont monothéistes, d’autres polythéistes 
; de la même façon, certains seraient présen-
téistes, d’autres absentéistes... ? Si on tente 
d’éviter ce gros mot, les choses deviennent 
plus simples. En effet, il n’est pas surprenant 
que la présence des enfants précaires à l’école 
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parce qu’un oncle est mort au pays et qu’il a fallu se 
rendre sur place ; parce que le père se rend réguliè-
rement en Belgique pour travailler et ne peut alors 
pas accompagner son fils ; parce que leur mère 
a trouvé un logement social ou une autre forme 
d’hébergement, impliquant de changer de ville. 

La vie en bidonville pose aussi des problèmes 
sanitaires, juridiques, administratifs qui enva-
hissent le quotidien. Toujours sur la même période 
janvier-février, nous avons pu constater que des en-
fants des bidonvilles ont été absents en classe parce 
que leurs parents ont été assignés à comparaître au 
tribunal ; parce que l’eau a été coupée aux abords 
de leur camp et que leurs parents ne veulent pas les 
envoyer à l’école s’ils ne sont pas lavés ; parce que 
leurs parents n’avaient pas compris les protocoles 
de test covid-19 et pensaient qu’on ne pouvait pas 
venir en classe sans test ; parce qu’une mère ne 
veut plus réveiller ses enfants à 5h du matin pour 
marcher puis prendre deux bus différents ; l’école 
est trop loin du camp, la famille ne le supporte plus 
et demande un changement d’école.

Enfin, les enfants qui ont besoin de médiation 
scolaire sont aussi ceux qui rencontrent des 
problèmes familiaux, au-delà de l’habitat. Nous 
avons pu constater que des enfants vivant en hôtel 
ont raté l’école en février, parce que leurs parents 
se sont disputés toute la nuit, si tard qu’ils n’étaient 
pas en état de se réveiller pour les emmener à 
l’école ; d’autres, parce qu’elles doivent garder un 
enfant plus jeune pendant que les parents sortent 
travailler ; un autre, parce que sa mère a peur de 
prendre les transports en commun, de sortir du 
camp seule avec lui. 

Ces causes multiples empêchent d’aller à 
l’école un jour ; d’y retourner tous les jours ; d’y 
aller sur une certaine période ; d’y aller longtemps 
d’affilée. Bref, l’instabilité engendre l’irrégularité. 
Il n’y a pas vraiment de surprise là-dedans. Est-
ce à dire qu’il faut en prendre son parti ? Non. Il 
faut travailler à stabiliser les conditions de vie et la 
scolarité. Mais on ne peut travailler sur l’instabilité, 
sans travailler avec l’instabilité.

La perception des enfants précaires doit donc 
sortir de l’alternative catégorisante entre « as-

sidû » et « absentéiste ». Classer un enfant 
dans une grande catégorie empêche de créer 
et de la confiance et de s’adapter à un contexte 
changeant. Or, dans ce domaine, comme dans 
d’autres, le contexte fait tout. Pour avoir une 
connaissance fine de ce contexte sans cesse 
changeant, il faut une présence continue des 
travailleurs sociaux auprès des familles, une in-
terconnaissance et une capacité d’adaptation 
au changement. 

Ainsi, lorsque nous avons rencontré Cerasela, 
elle avait 9 ans et vivait dans un bidonville de 
Chilly-Mazarin. Elle était inscrite à l’école juste 
à côté, mais y allait peu, sans qu’on sache pour-
quoi. Puis la famille a changé de pays, sans pré-
venir, et nous n’avons plus eu de nouvelles. Elle 
est revenue 4 mois après, pour subir ensuite 
une expulsion. Autant dire que l’année 2020-
2021 a été très instable du point de vue sco-
laire. Or, cette année, alors qu’elle vit à Massy 
et est inscrite dans une école assez éloignée 
de chez elle, elle y va tous les jours, est très 
investie et remarquée par sa professeure. Est-
ce à dire qu’elle est devenue « présentéiste », 
après avoir été « absentéiste » ? Cette conclu-
sion n’aurait aucun sens. Cerasela profite d’un 
contexte où ses frères vont aussi à l’école, où la 
mère est disponible pour l’accompagner, où le 
contact passe bien avec la professeure et avec 
des médiatrices qu’elle connaît depuis long-
temps désormais. Et même là, il y a des impré-
vus : l’oncle est mort en Roumanie, le frère et 
la mère sont allés sur place, pendant toute une 
semaine il n’y avait personne pour l’accompa-
gner. Cela ne veut pas dire qu’elle n’aime plus 
l’école ou a été frappée d’absentéisme. Elle y 
trouve ce qu’elle peut y prendre, lorsqu’elle est 
en état d’en profiter. « Un jour à l’école n’est 
jamais perdu », me dit un jour une directrice. 
J’ai eu envie d’y croire, plutôt que de croire en 
l’Absentéisme.

Les situations de précarité sont des situa-
tions de fragilité, il en faut peu pour que le 
vent tourne dans un sens ou dans l’autre : 
rien n’est définitif, surtout pas une supposée 
prédisposition, intérieure à l’enfant, à l’absence 
ou à la présence.
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